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Chapitre 1
Audrey Colby détestait les 31 décembre.
A ses yeux, les fêtes organisées ce jour-là pour célébrer la fin d’une année et l’arrivée de la suivante, soulignaient davantage encore le passage inexorable du temps. Encore douze mois écoulés. Douze mois sans que quoi que ce soit ait changé entre elle et Jonathan. Ou, plus exactement, sans qu’elle ait réussi à changer quoi que ce soit.
Assise devant sa coiffeuse, elle reconnut à peine le visage que lui renvoya le miroir vénitien aux riches décorations. Elle dessina pensivement du doigt la ligne de sa mâchoire, là où l’ecchymose tardait à disparaître, puis elle étala quelques gouttes de ce correcteur de teint censé faire des miracles. Mais la trace subsistait.
— Tu es prête, Audrey ?
En toute circonstance, son mari avait une voix suave et policée. Mais elle le connaissait suffisamment bien pour déceler son agacement. Aussi ne put-elle s’empêcher de frémir, comme chaque fois que Jonathan risquait de perdre son sang-froid, et elle s’efforça, selon son habitude, de ne laisser aucune émotion transparaître sur son visage.
Son visage… Il était désormais figé dans ce masque morne et sans vie qui lui était devenu une seconde peau.
Elle envisagea un instant de ne pas terminer son maquillage. A quoi bon se farder ? Apprêtée ou naturelle, de toute façon, elle se détesterait. Car, à la différence du reste de leur petit monde artificiel et futile, elle savait ce qui se cachait derrière la façade de son couple.
Jonathan montait maintenant l’escalier. Quelques instants plus tard, il se postait dans l’encadrement de la porte, une épaule appuyée contre le chambranle. Vêtu d’un smoking noir et d’une chemise blanche amidonnée qui mettait en valeur son teint hâlé, il arborait cette expression de calme bienveillance qui ne trompait que leurs relations mondaines.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Nous sommes en retard.
Audrey s’obligea à affronter le regard de son mari.
— Pourquoi tu n’irais pas sans moi, ce soir ? suggéra-t-elle d’un ton qu’elle s’efforça de rendre raisonnable. Je ne me sens pas bien.
Il s’approcha d’elle et lui saisit une mèche de cheveux qu’il enroula autour de son doigt.
— Impossible, dit-il, une étrange lueur dans les yeux. Que penserait-on ?
— Peu importe l’opinion des gens.
— Ross et Sylvia nous attendent, asséna-t-il pour toute réponse.
Sans crier gare, une flambée de colère intérieure s’empara d’Audrey.
— Laura aussi ? demanda-t-elle en gardant miraculeusement son calme.
Il haussa un sourcil et esquissa un sourire.
— Il me semble qu’elle est toujours en vacances, selon Ross. Pourquoi ? La présence de Laura t’intéresse, à présent ? C’est nouveau.
La fureur d’Audrey retomba aussi soudainement qu’elle s’était déchaînée.
— Non, pas du tout, répliqua-t-elle avec une apparente insouciance.
Mieux valait couper court à une dispute que Sammy, occupé à regarder un film dans sa chambre, ne manquerait pas d’entendre. Résignée, elle se leva de son tabouret et se dirigea vers sa penderie — une pièce à part entière — qui s’éclaira automatiquement dès qu’elle en ouvrit la porte. Une main encore sur la poignée, elle ferma les yeux, comme si elle tentait de barrer la route à la vague de désespoir qui menaçait de l’emporter : depuis trop longtemps, son mari se livrait sur elle à une danse infernale, sans cesse recommencée, dont elle ne parvenait pas à casser le cycle. Quand cela finirait-il ? Et surtout, comment ?
Allons ! Elle ne devait pas céder au découragement, ni renoncer maintenant qu’elle envisageait mieux qu’avant les moyens de sortir du piège. Dans son esprit, s’échafaudait un plan auquel elle s’accrochait comme une noyée parce qu’il représentait son unique planche de salut. C’était même la seule chose qui comptait pour le moment.
— Audrey ? lança Jonathan avec irritation.
Il s’avança vers la penderie.
— Je vais finir de me préparer, assura-t-elle en décrochant au hasard une des nombreuses robes qui s’offraient à elle.
Mais Jonathan lui arracha le vêtement des mains et le jeta par terre avec dégoût. Puis il attira Audrey brutalement pour l’embrasser sur la mâchoire, à l’endroit où le bleu était maintenant atténué par du fond de teint. Il laissa ensuite glisser ses lèvres vers le menton de sa femme, et s’empara de sa bouche.
— Tu es si belle, dit-il enfin en s’écartant pour l’examiner. Je crains sans cesse de te voir perdre de ton éclat. Pour l’instant, ce jour n’est pas encore arrivé.
Mon Dieu, songea-t-elle, elle était comme un bel oiseau en cage, dont on admirait le plumage et qui chantait quand on claquait des doigts. Mais qu’on pouvait aussi étouffer à n’importe quel moment.
— Au fait, lui murmura-t-il à l’oreille, je pense que cela t’intéressera de savoir que j’ai pris des dispositions pour inscrire Samuel à la Cade Country School.
Cette nouvelle, qu’elle reçut comme un coup en pleine poitrine, lui coupa la respiration.
— Comment ça, tu as pris des dispositions ? finit-elle par articuler, une main sur la gorge.
— Un internat dans le Connecticut, expliqua son mari tandis qu’Audrey sentait monter la panique. J’ai pris contact avec le directeur qui accepte d’accueillir Samuel à la mi-février, pour le deuxième semestre, quand les travaux d’agrandissement de l’établissement seront achevés. Nous organiserons son voyage dès mon retour de la République dominicaine.
Audrey restait pétrifiée, muette de stupeur, à dévisager son mari.
— Sammy n’ira nulle part, dit-elle au bout d’un long moment, d’une voix qui ne lui sembla pas lui appartenir. Il ne peut pas. Il est trop jeune…
— Il a neuf ans, coupa sèchement Jonathan, et l’école les prend à partir de cet âge-là. Je trouve que cela lui ferait du bien de passer un peu de temps loin de toi. Il est beaucoup trop dans tes jupes. Tu en as fait un fils à sa maman. Ça suffit, maintenant.
Perdre Sammy ? Rien ne saurait être plus cruel ! Bouleversée, Audrey s’enveloppa de ses bras et se mordit les lèvres pour s’empêcher de hurler. Mais elle ne chercha pas à discuter ; depuis longtemps, elle avait compris qu’il était vain de contrarier son mari. Vain, et source de violence.
Exaspéré par l’attitude de sa femme, Jonathan s’avança vers la penderie si brutalement qu’Audrey dut se rattraper au mur pour ne pas tomber. Il fit défiler l’une après l’autre, avec des gestes impatients, toutes les tenues, avant de jeter son dévolu sur une robe noire.
— Enfile celle-là, ordonna-t-il en la lançant à Audrey. L’autre est vraiment trop quelconque.
Audrey la prit et se retira dans la salle de bains, la gorge serrée par cette rage impuissante qui ne lui était que trop familière et qu’elle se forçait sans cesse à refouler. Désormais, mieux valait qu’elle ne disperse pas son énergie, qu’elle se concentre sur l’avenir proche et sur la façon d’accélérer la réalisation de son projet.
Elle se mit donc à réfléchir aux différentes étapes qui restaient à franchir.
Sa décision était prise : demain, sans faute, elle enverrait un courriel à l’adresse qu’elle s’était procuré. Cette fois-ci, elle n’avait pas le choix, il fallait que son plan aboutisse. Sinon, en plus d’être battue par son époux, elle allait perdre son fils.
*  *  *
La réception, pourtant organisée en cachette, ne surprit pas Nicholas. Elle ne le rendit pas heureux non plus.
Pourtant, vu son irritabilité au cours des derniers mois, il aurait dû se réjouir que ses collègues du parquet, au tribunal d’Atlanta, ne saluent pas son départ sous une pluie de tomates et d’insultes ! Au lieu de cela, ils avaient gentiment souhaité accompagner son départ de leurs vœux de réussite dans la nouvelle voie qu’il avait choisie.
Mais, malgré sa reconnaissance et son émotion, il se serait volontiers dispensé de cette petite réunion durant laquelle il allait devoir feindre la gaieté quand l’idée de quitter ces lieux lui coûtait terriblement.
De la salle adjacente à son bureau, des murmures mêlés de rires étouffés lui parvinrent. Allez, autant se débarrasser de cette épreuve le plus vite possible, soupira-t-il en s’ordonnant de bouger.
— Coucou !
Ce joyeux salut l’accueillit dès qu’il eut poussé la porte, et fut suivi par quelques reproches sur sa lenteur à revenir de la salle des archives.
— Tu risques d’attraper de l’arthrose, à rester penché sur des dossiers aussi longtemps, l’avertit Kyle Travers, le procureur, de la voix de stentor dont il se servait pour intimider un tribunal. Entre donc, Nicholas, et viens couper le gâteau.
Nicholas s’avança vers la table et saisit un couteau.
— C’est toi qui l’as fait ?
— Bien sûr ! répondit Kyle avec un sourire, en le gratifiant d’une bourrade dans le dos. Non, voyons, c’est Amy ; et elle m’a recommandé de veiller à ce que tu en manges une part.
— Tu as épousé un des meilleurs cordons bleus d’Atlanta. Je suis prêt à manger tout ce qu’elle prépare, les yeux fermés.
Nicholas parcourut la salle du regard, considérant tour à tour ces visages qu’il avait appris à connaître au cours des neuf années passées dans ce service. Ils étaient sympathiques, pour la plupart, et certains de ses collègues allaient même lui manquer. Kyle, en particulier, dont il partageait les opinions sur les dysfonctionnements et l’inertie du système judiciaire.
— Vous n’auriez pas dû vous donner ce mal, déclara Nicholas à l’assistance qui le couvait du regard.
Eleana Elliott, la secrétaire de Kyle, appuyée contre un classeur dans un coin de la salle, le fixa par-dessus une paire de lunettes à grosse monture noire, qui accentuait encore son air naturellement futé.
— Il te suffit de renoncer à partir, et on décroche les ballons, on mange le gâteau et on fait comme si cette fête n’avait jamais eu lieu, promit-elle au milieu de murmures d’approbation.
— On ne va pas recommencer, intervint Kyle en levant le bras. Nicholas a décidé d’abandonner la toge pour entrer dans la vie civile et c’est sont droit. Alors arrêtez de l’embêter et toi, coupe donc ce gâteau, Wakefield. Nous sommes censés faire la fête quand même !
Quelqu’un mit alors en marche, à plein volume, une énorme radiocassette, et les murs de la pièce se mirent à vibrer au rythme d’un duo hip-hop. L’assemblée s’anima aussitôt et quelques invités commencèrent à danser.
Tandis que la petite fête battait son plein, Nicholas se fraya un chemin à travers l’assistance, sollicité de toute part, répondant aux félicitations et aux vœux que tous lui adressaient. Certains essayaient encore de le retenir, de le faire revenir sur sa décision, de retarder… Mais, bien que profondément ému par les manifestations de tristesse que suscitait son départ, il savait qu’il ne disposait pas d’autre choix que de partir. Après ce qui était arrivé à la petite Mary-Ellen, il n’avait pas d’autre choix. Il en allait de sa santé mentale.
Une heure plus tard, alors qu’on manquait de verres propres, de véhémentes protestations s’élevèrent. Nicholas saisit aussitôt la chance de pouvoir échapper quelques instants au vacarme assourdissant de la musique et des cris, et se proposa pour aller en chercher. Il s’isola donc dans la pièce adjacente et, avant de rapporter les gobelets, s’assit dans le fauteuil, derrière le bureau, où il se cala confortablement. Puis il ferma les yeux pour profiter de ce répit avant que son absence ne soit remarquée.
Bon sang, il se sentait épuisé… Pris par les préparatifs et les dernières affaires à régler, il n’avait guère dormi plus de quatre heures par nuit, les derniers temps, et, qui plus est, sur le canapé de son bureau.
— Dis donc, tu sais que moi non plus je n’ai pas envie que tu partes ?
Nicholas ouvrit les yeux et découvrit alors la silhouette massive de Kyle dans l’encadrement de la porte.
— C’est seulement parce que tu vas regretter mes talents de confectionneur de café, répliqua Nicholas.
— C’est à la portée de n’importe qui de faire du café, commenta Kyle en levant les yeux au ciel.
— Peut-être, mais moi je tenais compte de tes goûts.
— C’est vrai, concéda Kyle.
Puis il s’assit dans le fauteuil de l’autre côté du bureau, mains croisées derrière la tête.
— Alors ? Quels sont tes projets ? Te trouver une gentille petite femme et te caser ?
— Le statu quo me convient parfaitement.
— Oui, pour le samedi soir. Mais, le reste de la semaine, ton lit doit manquer de chaleur.
— Je ne me suis aperçu de rien.
— Eh bien ! Tu vas le remarquer, un de ces jours, s’esclaffa Kyle.
— Je me débrouille mieux tout seul. Et puis, je n’ai aucune envie d’avoir charge d’âme.
— Je suis sûr que tu te sens seul.
Nicholas ne répliqua rien. Oui, s’avoua-t-il, il lui arrivait de souffrir de solitude…
— C’est peut-être une bonne chose que tu partes d’ici, reprit Kyle. Dès le premier jour où tu as travaillé dans ce service, tu as pris à cœur tous les dossiers qui arrivaient sur ton bureau comme si ton propre salut dépendait du résultat.
— C’était peut-être le cas, murmura Nicholas.
Kyle poussa un soupir, trop ému pour continuer à jouer la jovialité.
— Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir pour cette petite fille, Nick. Tu le sais.
Un silence pesant s’installa entre eux. Depuis que le verdict avait été rendu, c’était la première fois qu’ils évoquaient l’affaire.
— Ouais, dit Nicholas en se redressant dans son fauteuil. C’est ce que je n’arrête pas de me répéter.
— Je t’assure que si.
— J’ai trop vite baissé la garde, poursuivit Nicholas à mi-voix. J’ai cru que l’affaire était dans le sac, le dénouement imparable et, à cause de ça, ce salaud s’en est tiré sans aucune condamnation.
— Le jury n’a pas été dupe, mon vieux.
— Ce n’était qu’une gamine, insista Nicholas avec une soudaine lassitude.
Mary-Ellen n’avait que quatorze ans, encore plus jeune que sa propre sœur, pensa-t-il avant de couper court à ces ruminations, tandis qu’il sentait une vague de souvenirs douloureux prête à déferler.
Kyle prit alors calmement la parole.
— Tu crois que ça me laisse indifférent de voir des ordures comme Dayton passer entre les mailles du filet ? Je fais tout ce que je peux dans le cadre du système et c’est déjà quelque chose.
Et voilà, pensa Nicholas. On y arrivait. On l’accusait implicitement d’être un vendu qui reniait ses convictions.
Mais n’était-ce pas la vérité ?
Neuf ans auparavant, tout feu tout flamme, il avait débuté dans le cabinet du procureur avec la ferme intention de faire bouger les choses. Seulement voilà, il y avait un peu plus d’un mois, quand le verdict de l’affaire Mary-Ellen Moore était tombé, il avait fini par s’avouer qu’il avait lamentablement échoué dans son entreprise. Depuis, cette déception n’avait cessé de le ronger de l’intérieur, sournoisement. Ce procès l’avait brutalement placé face à la réalité et Nicholas s’était senti incapable de continuer à exercer son métier, comme si un ressort s’était brisé en lui.
Pourtant, tous les matins, il se réveillait avec la certitude d’avoir recouvré son énergie, son ancienne passion pour son travail. Hélas, plus il aspirait à ce retour de flamme, plus il perdait la foi.
Il ne parvenait pas à effacer de sa mémoire le visage de la jeune Mary-Ellen.
D’ailleurs, la nausée l’avait saisi lorsqu’il avait vu les photographies de la scène du crime qui révélaient avec une telle netteté l’innocence de cette gamine : ses lèvres entrouvertes semblaient exprimer la stupéfaction de découvrir que pareille turpitude existait sur terre. Sa robe était déchirée et il lui manquait une chaussure…
Pauvre gosse…
L’espace d’un éclair, la dernière image de sa petite sœur, bien des années auparavant, s’imposa à lui, le transperçant de douleur. Il passa la main sur ses yeux.
— J’avais donné ma parole à la famille, dit-il. Je leur avais juré que ce petit salaud paierait.
— Nicholas…
— Mais c’est bien fait pour moi, n’est-ce pas ? Il ne faut pas faire de promesses si on n’est pas certain de pouvoir les tenir !
Il s’empara des gobelets et se leva brusquement.
— On ferait mieux d’y retourner. J’ai une autre réception qui m’attend.
— Oui, approuva Kyle en se frappant les cuisses pour s’encourager à bouger. Il ne serait pas bon que ton nouvel employeur s’impatiente.
— Eh oui ! Il faut faire bonne impression, tu sais bien, répliqua Nicholas avec un sourire forcé.
Kyle s’approcha et lui serra amicalement l’épaule.
— J’espère qu’on va te manquer un peu.
— Comment pourrait-il en être autrement ?
*  *  *
Audrey arriva chez les Webster avec son mari un peu après 9 heures. Depuis que Jonathan lui avait annoncé sa décision d’éloigner Sammy, elle ne pensait à rien d’autre. Et, déjà, elle était impatiente de se retrouver seule avec elle-même, après cette soirée, pour pouvoir réfléchir en paix et examiner de nouveau les chances de succès de son plan.
Devant la magnifique villa des Webster, située dans West Paces Ferry road, étaient rassemblées les voitures les plus luxueuses du marché — Bentley, BMW, Ferrari… — et des projecteurs emprisonnaient l’imposante demeure dans le lacis de leurs puissants faisceaux.
Thomas, après avoir arrêté la limousine Mercedes noire dans l’allée circulaire, sortit pour ouvrir la portière arrière. Jonathan descendit et tendit la main à Audrey qui feignit de ne pas s’en apercevoir, en sachant ce qu’elle allait provoqué. Et, comme elle s’y attendait, un nuage passa fugitivement dans le regard de son mari. Mais celui-ci reprit très vite contenance et adressa un sourire à son chauffeur.
— Je vous appellerai sur votre portable quand nous serons prêts à partir, Thomas.
— Bien, monsieur.
Jonathan entoura alors la taille d’Audrey d’un geste possessif et l’attira contre lui pour l’obliger à marcher à côté de lui. C’était toujours ainsi qu’il travaillait à peaufiner leur image du couple idéal, celle qu’il excellait à projeter, avec lui dans le rôle du mari aimant, et elle, dans celui de la femme choyée.
Ross et Sylvia Webster se tenaient sur le perron pour accueillir leurs invités. Ross, un ancien haltérophile qui n’avait pas entretenu sa musculature, portait un costume un tantinet trop petit comme s’il ne parvenait pas à accepter son embonpoint. Sa femme, Sylvia, de quelques centimètres plus grande que lui, avec ses cheveux noirs, retenus par une pince en diamants, et sa robe de soie rouge qui épousait les courbes de son corps sculpté par une pratique régulière de l’aérobic, offrait un modèle d’élégance.
Quant à leur propriété, elle était l’une des plus prestigieuses d’Atlanta — une piscine couverte, des courts de squash et une immense salle de bal dans laquelle se tenait la réception. Pareille splendeur prouvait combien, dans le milieu que fréquentait Jonathan, il était lucratif de savoir tenir sa langue…
… Et de fermer les yeux sur les situations embarrassantes, voire scandaleuses.
— Bonjour, Jonathan. Audrey…
Ross serra la main de Jonathan avant de se pencher pour effleurer de ses lèvres la joue d’Audrey. Quand il croisa accidentellement son regard, il s’empressa de détourner la tête. Encore un qui savait et se taisait.
Pendant ce temps, fidèle à son personnage d’hôte parfait, Jonathan saluait Sylvia et lui glissait à l’oreille quelque bon mot qui la fit rire aux éclats.
— Décidément, votre mari est exquis ! s’exclama-t-elle. Venez donc prendre quelque chose à boire, ma chère, que je vous parle de ce nouveau styliste de génie que j’ai déniché. Je crois que ses créations vous iraient à ravir.
— Je vous surveille, dit Jonathan d’un ton aimable.
Mais Audrey, elle, savait qu’il ne s’agissait ni d’humour ni de paroles en l’air. Quoi qu’elle fasse, où qu’elle soit, son époux ferait en sorte que rien ne lui échappe.
En traversant le vestibule à la suite de Sylvia, elle remarqua combien l’ambiance avait été soignée : on avait posé des pots de poinsettias rouges sur chaque marche du monumental escalier et les guirlandes de feuilles de magnolia, suspendues à la rampe, tombaient en cascade autour de la porte de la salle de bal. Un chanteur en smoking, debout devant un orchestre, susurrait une chanson de Sinatra sous les gigantesques lustres dont les mille éclats scintillaient dans les bouteilles de dom Pérignon et les verres en cristal.
— J’adore votre manteau, commenta Sylvia en caressant la manche du vison d’Audrey.
— Merci, dit-elle en tendant son vêtement à un domestique.
Elle détestait ce manteau et se détestait elle-même encore davantage de le porter alors que l’idée de tuer un animal pour sa fourrure l’avait toujours révoltée. Mais s’il lui répugnait tant, c’était essentiellement parce que Jonathan le lui avait offert pour se faire pardonner sa brutalité. Une fois de plus…
— Dommage que vous n’ayez pas assisté au défilé de mode, hier, lui dit Sylvia en lui proposant une coupe de champagne. Certaines des tenues de croisière étaient tout simplement à se mettre à genoux.
Audrey but une gorgée en évitant le regard de son interlocutrice. Ces conversations frivoles la fatiguaient.
— Vraiment ? dit-elle d’un ton détaché qui provoqua la grimace de Sylvia.
— Si seulement je pouvais me permettre d’afficher la même indifférence que vous ! Mais évidemment, vous, même dans un sac de pommes de terre, vous seriez splendide !
Splendide ? Sylvia était loin de se douter quelle image d’elle-même lui renvoyait le miroir de sa coiffeuse, songea Audrey.
— Vous avez trouvé votre bonheur pour votre voyage à Saint Barth ? s’enquit-elle poliment.
— Oui, quelques petites tenues, répondit Sylvia dont le visage s’illumina. Mais en fait, j’attends avec impatience le défilé du 2 janvier, au bénéfice du Martin Hospice. Vous comptez toujours vous y rendre, n’est-ce pas ?
A vrai dire, cette manifestation lui était totalement sortie de l’esprit. C’était Jonathan qui lui avait donné l’invitation en l’incitant à accompagner Sylvia, parce qu’il était bon qu’elle soit vue à ce genre d’événements, et parce qu’un tel geste ne pouvait que profiter à l’image publique que voulait se forger son époux. Mais, honnêtement, elle aurait de loin préféré verser anonymement une somme d’argent.
— Je… Oui, finit-elle par dire.
— Bien sûr, il s’agit d’une vente de charité, mais, d’après mes informations, Marcus Neiman a mis de côté des articles de sa collection de printemps pour cette occasion.
— Comme c’est gentil ! commenta Audrey.
Sylvia lui parla ensuite du maillot de bain Dolce &Gabbana que Carol Estings lui avait pratiquement arraché des mains chez Saks la semaine précédente.
Audrey écouta tout.
Avec les exclamations et les marques d’intérêt de rigueur.
Mais sans cesser de regretter de ne pouvoir accélérer le défilement des heures qui allaient suivre.
Pourtant, elle en connaissait à l’avance l’inévitable conclusion. Comme d’habitude, et même si elle restait seule dans son coin pendant toute la soirée, Jonathan trouverait à redire. Il inventerait un motif de mécontentement, et de jalousie — un serviteur qui lui adresserait un sourire… Un homme marié qui lui demanderait le chemin des toilettes…
Oui, de toute façon, avec ou sans raison, le dénouement était connu d’avance.
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Nicholas Wakefield tombe éperdument amoureux de cette
inaccessible et si mystérieuse jeune femme. Fascinég, il fait
tout pour la revoir, mais sans cesse elle le fuit, sans cesse
elle le supplie de renoncer. Pour préserver son mariage ?
Nicholas éprouve I'étrange certitude qu‘Audrey cherche
plutot désespérément a lui cacher quelque chose, un drame
intime qui I'empéche d'aller plus loin avec lui.

Lorsqu'il apprend qu'Audrey a fui son mari, avec son
enfant, il sait enfin qu'il a deviné juste. Alors, il part

ason tour, prét a chercher Audrey jusqu'au bout du
monde et a percer son mysteére. C'est en Toscane qu'il

la retrouve, dans la maison florentine ou elle s'est

réfugiée, enfin libre, semble-t-il, de vivre avec lui

une magnifique histoire d'amour. Mais le réve

se révele soudain trop beau pour étre vrai... ~ -
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